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– Ioannis Taifacos : The Notes  to  the first 
Grammarians’ corpus discovered : Helias van 
Putschen 1605. An interim Report.

Le livre commence avec plusieurs articles 
de fond. d’abord se pose le problème de 
l’émergence de la grammaire comme discipline 
autonome, distincte de la rhétorique, de la 
dialectique et de la philosophie. La part de 
l’héritage aristotélicien et celle des dialecticiens 
stoïciens n’est pas aisée à démêler (swiggers 
et Wouters). Les problèmes de classement 
engagent la compréhension profonde du fait 
linguistique, tant pour ce qui concerne les parties 
du discours que les définitions de notions ; une 
telle étude montre aussi qu’il y a une véritable 
généalogie des grammairiens grecs (matthaios, 
nifadopoulos, ax). Pour la littérature latine 
classique, qui fait suite à la littérature alexandrine, 
la figure de Varron se révèle centrale (v. Albrecht, 
Barabino). Les traités des grammairiens latins 
(ars grammatica), sans cesse repris et augmentés 
de maître en disciple, dans le cadre de divers 
groupes géographiques, constituent tout au long 
du moyen Âge la base d’un enseignement dont 
ils s’enrichissent en retour ; là aussi, il faut établir 
une sorte de généalogie (uria varela, Jocelyn). 
ces artes permettent notamment de vérifier quels 
auteurs classiques ont l’auctoritas (Jocelyn). 
Pour ce qui concerne le haut Moyen Âge, on 
ne peut pas faire l’économie de la codicologie, 
de l’étude des grands centres de production, 
des itinéraires suivis par les manuscrits (Holtz). 
Lorsqu’on arrive à l’âge d’or de la Sorbonne, se 
pose aussi la question de la lecture d’Aristote et 
celle d’Averroès : selon la traduction à laquelle 
on se réfère, le commentaire philosophique 
se voit modifié (Duba). D’où le problème de 
la connaissance des langues et de l’apparition 
des glossaires bilingues (grec/latin), mais aussi 
trilingues, avec l’arabe ou l’hébreu ; on constate 
le rôle des voyageurs et des notaires (Hamesse). 
Autre aspect qui touche au cœur de la tradition 
savante et universitaire : le statut de la citation 
d’auteurs de sa génération ou des générations 
antérieures : le souci moderne de signaler 

sa source apparaît lentement au XIVe siècle 
(Schabel). Une autre question suscite l’intérêt : 
le rapport entre langue écrite et langue orale, 
avec le problème de la correction (Pugliarello). 

Le Xvie siècle n’est représenté que par 
un article, qui envisage à travers un auteur la 
question de la périodisation de la littérature 
latine classique : Castelli pose ainsi sur ce qui 
est désormais considéré comme passé et donc 
achevé un regard « historique » (Grewing). 
Enfin la contribution de I. Taifacos présente une 
véritable découverte : les notes de van Putschen 
destinées au commentaire sur les grammairiens 
latins (1605) qu’il n’a pas eu le temps d’éditer se 
trouvent, après un parcours assez bien identifié, 
à la Bibliothèque nationale d’Athènes. On le 
voit, la question de la circulation des manuscrits 
continue à être un enjeu majeur jusqu’à des 
temps plus récents.

Au total, il s’agit d’un volume qui offre 
une belle cohérence, au-delà des points très 
spécifiques qui sont parfois abordés. C’est 
surtout un ouvrage d’une grande richesse, qui 
ouvre des horizons tout à fait passionnants, tant 
pour les antiquisants que pour  les médiévistes, 
pour les philologues que pour les historiens. 

sylvie FrancHet d’esPèrey

La invención de una geografía de la Península 
Ibérica. II. La época imperial. actas del  
Coloquio Internacional celebrado en la Casa de 
Velázquez de Madrid entre el 3 y el 4 de abril de 
2006. - a. cruz andreotti, P. leroux y P. moret 
éds. - Madrid : Casa de Velázquez, 2007. - 
380 p. : bibliogr., ill. - ISBN : 84.7785.122.6.

La présentation, par les organisateurs, de 
ce deuxième volume sur « l’invention d’une 
géographie de la Péninsule Ibérique » insiste sur 
la réflexion menée dans le cadre de ce colloque 
sur la période impériale autour de la notion de 
rupture souvent associée au règne d’auguste. 
P. Arnaud, dans sa remarquable introduction sur 
les sources littéraires (« La géographie romaine 
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impériale : entre tradition et innovation », 
p. 13-46), constate alors que si les méthodes ne 
sont pas bouleversées et les héritages toujours 
sollicités par les géographes de l’époque 
impériale, la dimension administrative est 
progressivement intégrée dans une discipline 
géographique en expansion.

Une première partie est justement consacrée 
à ces mêmes sources. selon un parcours 
chronologique, sept articles traitent, avec une 
grande rigueur et un regard souvent novateur, 
des principaux géographes de l’empire romain : 
strabon, Pomponius mela, Pline l’ancien et 
Ptolémée. 

En ce qui concerne l’approche 
cartographique du travail de Strabon, 
F. Prontera, dans « strabone e la tradizione della 
geografia ellenistica » p. 49-63, met en valeur 
le rôle structurant des éléments de géographie 
physique : océan, fleuves et montagnes ; alors 
que P. Counillon, dans « La représentation de 
l’espace et la description géographique dans le 
livre iii de la Géographie de strabon » p. 65-80, 
a privilégié l’étude des nombreuses images 
utilisées par le géographe d’amasée ; il relève 
les incohérences inhérentes à la construction 
d’un tel patchwork qu’est cette description de la 
Péninsule Ibérique.

P. Parroni, dans « La spagna di Pomponio 
mela » p. 81-93, analyse l’interaction entre 
le regard d’un Hispanique et le travail 
du géographe, auteur de ce périple : les 
conséquences se lisent essentiellement au 
niveau de certains détails, comme des éléments 
toponymiques spécifiques à Pomponius Mela.

G. traina, dans « La géographie entre 
érudition et politique : Pline l’Ancien et les 
frontières de la connaissance du monde » 
p. 95-114, met en valeur les originalités 
de l’œuvre plinienne : prise de distance 
avec la géographie hellénistique, faiblesses 
structurelles de son œuvre, notamment dues 
à son souci de l’exhaustivité, utilisation 
des rapports administratifs de son époque. 
F. Beltrán Lloris, de son côté, dans « Locorum 

nuda nomina ? La estructura de la descripción 
pliniana de Hispania » p. 115-160, valorise 
dans un premier temps l’apport chiffré de la 
géographie plinienne, puis il insiste surtout sur 
sa composition très compartimentée qui suit 
un schéma fixe (introduction, descriptions du 
littoral selon le principe des itinéraires, puis de 
l’intérieur et enfin localisation), qu’il analyse 
pour chacune des trois provinces hispaniques. 
En conclusion, la Péninsule Ibérique est replacée 
dans l’ensemble de la géographie plinienne : elle 
s’avère avoir été particulièrement privilégiée 
quant à la rigueur de son traitement.

d. marcotte, dans « Ptolémée et la 
constitution d’une cartographie régionale » 
p. 161-172, conclut sur les considérations 
géographiques, voire géométriques, et 
ethnico-politiques prises en compte par 
Ptolémée pour son découpage régional ; elles 
mettent un bémol à sa démarche novatrice 
en ce qui concerne sa méthode. J. L. Garcίa 
Alonso, dans « La geografίa de Ptolomeo y el 
corpus toponίmico y etnonίmico de Hispania » 
p. 173-193, explique les modalités d’une édition 
scientifique de l’œuvre de Ptolémée, notamment 
à partir de quelques exemples de toponymes et 
d’ethnonymes hispaniques.

La deuxième partie, plus courte, est 
composée de deux articles sur l’apport de 
l’épigraphie .

avec l’appui de nombreux exemples 
commentés, P. Le roux, dans « Géographie 
Péninsulaire et épigraphie romaine » p. 197-219, 
analyse remarquablement la richesse et la 
diversité des informations géographiques tirées 
des inscriptions hispaniques. Il insiste sur 
leurs apports dans l’étude de la construction 
des structures provinciales par le pouvoir 
central comme par les provinciaux eux-mêmes. 
J. L. Gómez-Pantoja, dans « Una visión 
«epigráfica» de la geografίa de Hispania 
central » p. 221-248, discute judicieusement de 
l’utilisation de l’épigraphie dans l’identification 
des cités, d’après l’exemple de Segobriga, puis 
dans la compréhension des migrations et des 
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itinéraires de l’Hispanie centrale, pour évaluer 
la diffusion du savoir géographique à l’époque 
impériale.

comme dans le premier volume, la 
troisième partie présente une étude de cas, cette 
fois-ci la Bétique, avec trois articles . 

G. cruz andreotti, dans « acerca de 
Estrabón y la Turdetania-Bética » p. 251-270, 
étudie les interactions entre la géographie et 
l’ethnologie dans la description strabonienne 
de la Bétique. Strabon a ainsi valorisé 
les turdétans et la turdétanie pour leurs 
prédispositions à s’intégrer précocement dans 
la civilisation romaine, peut-être pour donner 
des clefs identitaires aux notables en voie de 
romanisation. 

m.a L. Cortijo Cerezo, dans « El papel del 
conventus iuridicus en la descripción geográfica 
de Plinio el Viejo. El caso bético » p. 271-304, 
analyse, par une méthode comparative, les 
conventus de Bétique, leur capitale, les réseaux 
urbains, administratifs et économiques, 
d’après les informations pliniennes, mais aussi 
épigraphiques et celles tirées des Itinéraires. 
s. Keay et G. earl, dans « structuring of the 
provincial landscape : the towns in central 
and western Baetica in their geographical 
context » p. 305-358, analysent les hiérarchies 
urbaines à l’aide de nombreuses cartes et outils 
statistiques, constitués grâce aux données 
archéologiques et épigraphiques, afin de mieux 
saisir l’histoire du réseau urbain de la Bétique 
depuis la conquête jusqu’au IIe siècle ap. J.-c. 
Dans ces deux articles très pointus quant à la 
méthode utilisée, s. Keay et G. earl, comme 
m.a L. Cortijo Cerezo, mettent en valeur la 
forte capacité d’adaptation de l’administration 
romaine aux réalités géographiques et au tissu 
urbain préexistant.

un bilan est dressé par F. Beltrán Lloris. Le 
livre se termine par un résumé des articles en 
français, en espagnol et parfois en anglais ou en 
italien. Cet ouvrage, d’une très grande qualité 
tant par son contenu que par sa présentation, 
complète donc parfaitement le premier volume 

sur la période républicaine paru en 2006 : on 
y retrouve une belle diversité méthodologique 
pour l’étude de ces documents si particuliers qui 
traitent de la Géographie. La plupart des auteurs 
insistent sur la notion d’héritage soit chez les 
géographes vis-à-vis de leurs prédécesseurs, 
soit dans l’administration impériale vis-à-vis 
des réalités socio-politiques de la géographie 
péninsulaire.

natHalie barrandon

Images et modernité hellénistiques. 
Appropriation et représentation du monde 
d’Alexandre à César. - textes réunis par 
Fr.-H. massa-Pairault et G. sauron. - 
Rome : École française de Rome, 2007. - 
272 p. : index, ill. - (Collection de l’École 
française de Rome, ISSN : 0223.5099 ; 390). - 
ISBN : 2.7283.0780.7.

Ce recueil réunit les actes d’un colloque qui 
s’est tenu à l’école Française de rome, en mai 
2004, lui-même préparé par des séminaires sur 
« l’image antique et son interprétation ». Pour 
les organisateurs, il s’agissait de s’intéresser non 
seulement à la question de l’image – « à travers 
quelles images et langages spécifiques se sont 
exprimés les artistes, philosophes et hommes de 
pouvoir à l’époque hellénistique » –, mais aussi 
aux multiples implications liées à la création et 
à l’interprétation des images qui « sont autant 
de tentatives rationnelles d’appropriation et de 
représentation du monde ». trois principaux 
thèmes ont orienté cette étude : la relation 
nouvelle entre la culture et le pouvoir, la diffusion 
d’une imagerie universalisante, la création d’une 
image du monde à travers l’art et le discours. 
Ces questions ont elles-mêmes été déclinées en 
quatre axes : iconographie, frontières culturelles 
et cosmopolitisme ; interprétation de l’espace et 
de l’histoire ; image du souverain ; polysémie 
de l’image. mais au-delà de ces entrées, les 
articles ont privilégié deux grands pôles et 
les cercles du pouvoir qui leur sont associés : 


